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2. Les résistants





À ma petite sœur





PARTIE 1

SURVIVRE





Chapitre 1

Le soleil se frayait un chemin entre les immeubles de l’épicentre. À son passage, les bâtiments d’un blanc laiteux s’embrasaient d’une couleur rougeoyante qui se propageait de mur en mur à l’ensemble du quartier. Au milieu, la gigantesque tour entièrement faite d’Opales restait invariablement blanche. Siège du gouvernement mondial depuis près de vingt ans, elle marquait la stabilité dans les changements constants qui l’entouraient.

Les minutes filaient et le soleil montait, quittant sa couleur pourpre pour jaunir davantage à chaque étage. Sous sa lumière, quelques tours devenaient transparentes, offrant un éclairage total à ses occupants. Certains murs s’abaissaient complètement, transformant l’appartement entier en vaste terrasse pour profiter du beau temps et de la fraîcheur matinale.

Au sol, les rues étaient bondées. Les passants, de plus en plus nombreux, couraient presque jusqu’à la première bouche de métro grande vitesse. Dans ce flot toujours grandissant, une personne marchait en sens contraire.

Cet homme, c’était Clad Conin, journaliste. Depuis l’aube, il se promenait entre ces immeubles. Certains murs à son passage se paraient de sa couleur préférée, le vert, en captant ses émotions par son Opale personnelle.

Il observait. C’était la composante essentielle de son métier. Depuis six mois et ce fameux événement qui avait chamboulé la ville, l’épicentre avait changé. Une nouvelle vague de travaux avait commencé : les bâtiments poussaient comme des champignons, tous plus fous et ambitieux les uns que les autres et, pour l’essentiel, composés d’Opales. Jusqu’alors, cette pierre existait principalement sous la forme de cailloux, glissés dans la poche de chaque citoyen, leur permettant de se connecter à Interfeel, de créer des hologrammes, et à peu près tout ce que l’imagination permettait. Désormais, cette pierre incassable arrivait par quantités faramineuses, charriée directement de l’usine à la frontière du pays, rouverte pour l’occasion.

Le soleil brillait désormais haut dans le ciel. Une gigantesque tour à côté de Clad se courba et tourna pour suivre le mouvement de l’astre, tel un gigantesque tournesol de pierre et de cristal. À l’intérieur, par de savants calculs, les étages et leurs habitants restaient rigoureusement stables et de niveau.

Clad ne venait pas souvent dans l’épicentre : il n’était pas à l’aise avec ces habitants au visage impassible. Avec Interfeel, les expressions faciales s’étaient réduites au minimum, tandis que, sur le Réseau, se déversait un flot constant d’émotions. Même s’il y était habitué, il avait du mal à rester stoïque face à cette déferlante.

Donc, Clad Conin enquêtait. C’était un journaliste à l’ancienne. L’un des derniers de la profession à discuter directement avec les personnes. Ses confrères se basaient uniquement sur les statistiques recueillies par le Réseau. Clad était une espèce d’antiquité qui rédigeait lui-même ses articles, raison pour laquelle on le lisait encore. Ses textes n’évoluaient pas en fonction des émotions du lecteur, ce qui rappelait aux plus anciens un objet répandu par le passé et désormais disparu : le livre.

Interroger quelqu’un en pleine rue pouvait sembler facile. Pas dans l’épicentre, où les occupants étaient toujours pressés. C’étaient leurs deux principales caractéristiques : un visage neutre et une capacité à marcher très vite.

Après trois tentatives et autant d’échecs, Clad fit l’erreur de frôler sa nouvelle cible pour l’interpeller. Celle-ci se retourna en lui décochant une violente émotion d’irritation. Au bout d’un moment, lassé, il s’engouffra avec une foule compacte dans le métro. Suivant les vibrations de son Opale, il s’installa dans un wagon qui, instantanément, se mit en marche et se détacha des autres.

Les gens étaient toujours aussi nombreux, mais au moins ils ne marchaient pas. Trouvant enfin un peu d’espace, Clad parvint à s’approcher d’une personne qui, d’après le Réseau, paraissait plus abordable.

— Bonjour, commença Clad, en tentant d’adoucir son Réseau au maximum.

Le passager mit quelques secondes à comprendre qu’il s’adressait à lui puis le regarda avec méfiance. L’Interfeel de Clad spécifiait très clairement qu’il n’était pas de l’épicentre.

— Je suis journaliste, expliqua-t-il, diffusant d’un geste de la main son attestation numérique.

L’autre n’y jeta même pas un coup d’œil, se contentant d’ordonner à son Opale d’en vérifier l’authenticité. Quand il obtint cette confirmation, ses émotions, enfin, parurent se détendre. Encouragé, Clad continua.

— J’écris un article au sujet des habitants de l’épicentre et j’aimerais vous poser quelques questions.

— Je vous connais ?

Surpris, Clad répondit :

— Je ne pense pas, je n’habite pas ici.

— Votre visage et votre nom. Je les ai déjà vus quelque part.

Clad frémit : si cet homme réussissait à se souvenir de l’endroit où il l’avait vu, non seulement il pouvait dire adieu à son interview, mais il avait également intérêt à quitter le MGV le plus vite possible.

— Mon enquête porte sur le Jour Sans. Je cherche à en recenser les conséquences sur la ville.

Le Jour Sans, ou l’événement le plus important de ces dernières années. Durant quelques minutes, Interfeel s’était arrêté et la population était devenue folle. On avait dénombré plusieurs centaines d’accidents et de cambriolages. Aujourd’hui encore, les gens en parlaient peu, comme un tabou généralisé qu’on n’évoquait que du bout des lèvres. Clad savait qu’il devrait user de finesse pour obtenir des réponses.

— Avez-vous senti une différence dans l’épicentre, après ce tragique événement ?

L’individu hésita encore quelques instants avant de répondre.

— Pour ça, oui. Il y a de plus en plus d’étrangers. Regardez, même dans ce wagon, on est serrés.

— Vous voulez dire que des gens qui n’étaient pas de l’épicentre viennent travailler ici ?

— Travailler, vous voulez rire ? reprit l’autre, d’un ton étonnamment sec. Ils n’ont pas les moyens d’y vivre ni d’y travailler, alors ils passent leur journée à marcher, à demander un peu de cybermonnaie… Tout ça pour avoir un meilleur accès à Interfeel. Sauf que nous, on travaille ici. On le mérite…

Depuis l’événement, de nombreuses personnes avaient migré dans l’épicentre. Selon la rumeur, le Réseau était plus pur dans le cœur de la ville ; en quelques mois, le nombre de citoyens y avait presque doublé.

— On raconte aussi, reprit Clad, qu’après le Jour Sans, de nombreuses personnes ont au contraire quitté l’épicentre pour rejoindre le quartier est…

Mais l’autre ne l’écoutait plus. Une émotion de suspicion dominait dans son esprit et se répandait déjà chez les autres voyageurs.

— Je sais que je vous ai déjà vu quelque part, grogna-t-il une nouvelle fois.

Sortant son Opale, il pianota quelque chose sur un clavier holographique apparu pour l’occasion. Un halo blanc surgit de sa pierre, qu’il jeta au visage de Clad.

— Vous n’avez pas le droit de me scanner sans mon autorisation, fit Clad, cachant par réflexe son visage derrière ses mains.

— Si vous n’avez rien à cacher, ça ne devrait pas vous poser de problème, si ?

Les informations se projetèrent devant le visage de l’homme qui, peut-être pour la première fois de sa vie, blêmit. Ses émotions se figèrent.

— Je me rappelle où je vous ai vu, cria-t-il. Vous êtes Clad Conin. Le père de Nathan Ethanin ! C’est lui qui a provoqué le Jour Sans.

Le MGV n’arriverait pas à son arrêt avant une bonne minute. Déjà, les passagers s’étaient levés et une émotion de haine circulait parmi eux. Clad avait le sentiment d’être dans une bulle sur le point d’exploser. Ils lui en voulaient. Ils le tenaient indirectement responsable du Jour Sans qui leur avait fait tant de mal. Depuis six mois, Clad affrontait régulièrement cette accusation. Jamais elle ne lui avait paru aussi brutale. La moindre émotion d’apaisement qu’il tentait d’infuser était balayée par cette vague haineuse prête à déferler sur lui.

Les portes du MGV s’ouvrirent et Clad sortit en bondissant. Après quelques minutes de marche, il arriva dans ce qu’on appelait, tout simplement, la ville. Les gratte-ciel avaient laissé la place à des petits immeubles et des pavillons. Les gens le regardaient, surpris de la sensation de stress qu’il diffusait et qu’ils n’avaient plus l’habitude d’éprouver depuis qu’ils avaient Interfeel.

Enfin, il retrouva ses repères et son Réseau se calma. Les bâtiments autour de lui étaient moins avancés technologiquement que dans l’épicentre et lui étaient plus familiers. Mais de nombreux travaux avaient lieu : la maison voisine de la sienne, par exemple, était en pleine réfection depuis que les propriétaires l’avaient quittée, le lendemain du Jour Sans.

Il fut soudain saisi d’une forte bouffée de nostalgie mélancolique, repensant à sa vie d’avant avec sa femme, Ellia Etharel, et leur fils, Nathan Ethanin. Heureusement, personne ne se trouvait autour de lui. Les quelques semaines qui avaient précédé le Jour Sans avaient été un tumulte éprouvant. Mais ce n’était rien comparé à ce qui s’était passé ensuite… Pour apaiser ses émotions, il se remémora calmement les différents éléments.

Cela faisait presque un an que Claude Érat, le professeur de philosophie humaine de son fils Nathan, avait sauté par la fenêtre en plein cours pour « réveiller » ses élèves et les alerter sur leur dépendance envers Interfeel.

Cet événement avait profondément marqué son fils mais, comme souvent, Clad ne s’en était pas rendu compte tout de suite. Quand il l’avait compris, Nathan avait déjà décidé d’y voir plus clair et d’aller parler au professeur, qui était toujours vivant mais retenu à l’hôpital central de la ville, surveillé par des membres des Forces Spéciales. Il était suspecté d’appartenir à l’organisation F.A.N.T.O.M.E. qui s’était opposée à ces dernières lors de la guerre numérique, survenue vingt ans plus tôt. Nathan et ses amis étaient parvenus à libérer Claude Érat, au nez et à la barbe de Vlad Ekaton, qui interrogeait le professeur à ce moment-là, dans le plus grand des secrets.

Quelques semaines plus tard, Livia, une des filles de leur groupe, les avait trahis en révélant les responsables de cette évasion. De justesse, Nathan, Nadem, Adila, Hanek et Élizabeth, accompagnés du professeur, avaient pu échapper aux Forces Spéciales et se seraient réfugiés sous terre. Durant deux mois, il n’avait plus eu de nouvelles de son fils.

Clad et sa femme avaient subi de longs interrogatoires avec les Forces Spéciales, pour savoir s’ils étaient les complices de Nathan. Vlad Ekaton, le jeune remplaçant de Kassandra Kacem au poste de commissaire principal, s’était montré particulièrement insistant. À chacune de ses questions, Clad sentait comme de fines lames s’infiltrer dans son cerveau.

Peu à peu, sa femme lui avait reproché sa distance, son cynisme, allant jusqu’à l’accuser d’être responsable des actions de leur fils. Clad avait fini par s’en persuader lui-même : il ne parlait plus, dormait mal et restait muré dans son bureau et son silence. Au bout de quelques semaines, Ellia et lui ne partageaient qu’une émotion de mépris.

Un jour, la nouvelle était tombée : un village souterrain avait été découvert, caché dans les égouts, masqué par un hologramme. L’endroit abritait une centaine d’anciens membres de l’organisation F.A.N.T.O.M.E., dont l’un de ses leaders les plus emblématiques : le Tatoueur. Ils furent tous arrêtés. Parmi eux, se trouvaient Nathan et ses compagnons, Adila et Nadem. Le meilleur ami de son fils, Hanek, le professeur de philosophie et Élizabeth, la sans-Réseau, étaient demeurés introuvables.

Deux jours plus tard, le Jour Sans avait lieu, provoqué par Nathan qui s’était évadé.

À ce moment-là, comme le reste de la population, Clad avait senti un gouffre immense l’envahir au plus profond de lui-même. Il ne parvenait plus à réfléchir, il avait envie de taper sur quelque chose ou quelqu’un… D’autres personnes eurent moins de retenue que lui.

Quelques minutes plus tard, Interfeel avait redémarré. Allongé en boule au sol, respirant difficilement, Clad avait repris connaissance. Mais le plus grand choc de sa vie était survenu une demi-heure plus tard lorsque Vlad Ekaton avait annoncé, triomphant, avoir trouvé le coupable de la rupture du Réseau : Nathan Ethanin.

Impossible pour lui d’oublier le regard de son fils, projeté dans les médias du monde entier : vide, comme si sa conscience avait disparu. Nathan tenait à peine debout et il semblait manipulé par un marionnettiste. À côté, le commissaire principal Vlad Ekaton arborait un sourire satisfait. Il avait procédé lui-même à l’arrestation du cyberterroriste, du cyriste, disait-on, et avait pu limiter l’interruption d’Interfeel à quelques instants.

Le fameux Tatoueur, celui qui avait tout manigancé, avait disparu. Selon la version officielle, il s’agissait du professeur Claude Érat, toujours introuvable. Clad n’y croyait pas une seconde : d’après ses renseignements, ce Tatoueur était redoutablement intelligent et ambitieux, bien plus que encore que le professeur de philosophie de son fils. Celui-ci était le bouc émissaire, idéal car introuvable, d’une histoire encore plus vaste, à laquelle il soupçonnait les Forces Spéciales, Vlad Ekaton en particulier, d’être mêlées. Alors, depuis six mois, il enquêtait. Pour son travail, mais surtout car il voulait savoir qui avait entraîné son fils dans toute cette histoire, et quelles étaient les personnes impliquées dans le Jour Sans.

Autour de Clad, le décor changeait. Les maisons individuelles disparaissaient au profit de petits immeubles et, au lieu du blanc immaculé, apparaissaient des briques jaunes, orange, rouges. Comme de nouveaux bourgeons, certains appartements étaient directement collés aux murs extérieurs pour agrandir les bâtiments. Ici, la population se densifiait dans toutes les directions et à tous les étages.

La foule augmentait, les gens parlaient plus fort. Ils utilisaient les mains pour renforcer leurs dires et surtout, ils n’étaient pas connectés à Interfeel. Aucune frontière physique ne délimitait cet endroit du reste de la ville, mais, dès le premier pas, l’ambiance changeait du tout au tout. Il venait d’entrer dans le quartier est.

Contrairement à bon nombre de personnes, Clad n’avait jamais eu peur d’y venir. Que les gens refusent de montrer leurs émotions ne faisait pas d’eux des criminels en puissance. Pourtant, ici comme dans l’épicentre, Clad était regardé avec suspicion : on se méfiait tout simplement de le voir connecté. Certains le suspectaient probablement d’être un membre des Forces Spéciales en civil, ce qui était devenu fréquent.

Clad enleva sa puce et, après quelques secondes pour s’habituer à ce nouveau vide en lui, il chercha des personnes à interroger. Sans surprise, il remarqua, gravé sur certains murs, un symbole qui lui était devenu familier : trois cercles concentriques, puis une traînée, flouée, brisant ces trois formes sur le côté droit. À l’est. Sur une petite place, il trouva, assis sur un banc de brique, un groupe de cinq jeunes. Il s’approcha, se présenta rapidement puis demanda :

— Vous habitez le quartier est depuis quand ?

— Six mois, répondirent-ils en chœur.

Clad s’en doutait. À leur manière de répondre, on voyait qu’ils venaient du centre et qu’ils ne l’avaient pas quitté depuis longtemps. Ils forçaient chaque expression de leur visage de manière caricaturale, comme pour montrer qu’ils faisaient désormais pleinement partie du quartier, et qu’ils savaient comment synchroniser leurs émotions intérieures avec ce qu’ils montraient au dehors.

— Et pourquoi vous êtes venus ici ? continua-t-il.

Ils restèrent silencieux quelques secondes à ruminer leurs souvenirs, puis l’une d’entre eux lâcha :

— Vous avez vu ce qui s’est passé pendant le Jour Sans ? Le monde est devenu fou ! C’est quoi, Interfeel, une drogue ? Interfeel est devenu trop important. On n’est plus nous-mêmes. Il faut absolument s’en débarrasser, alors on est venus ici.

— Et comment comptez-vous vous en débarrasser ? demanda Clad, curieux.

Pris dans son élan, l’un d’entre eux se lança :

— Pour ça, on fait confiance à notre patronne, la Lionn…

Un coup d’épaule d’un de ses amis le fit taire. Après un long silence, une jeune fille conclut, laconique :

— On sait pas. On réfléchit. On veut pas de vagues.

Des phrases neutres, pour ne pas être accusé de quoi que ce soit. Conscient qu’il ne pourrait plus rien tirer d’eux, Clad les remercia et s’en alla.

Il marchait. Le soleil, derrière lui, déclinait vers l’horizon. Il lui restait deux heures à tuer avant son rendez-vous…

— Hep ! Vous, là-bas !

Clad se retourna calmement. Deux recrues des Forces Spéciales s’avançaient vers lui au pas de course. Eux aussi avaient remarqué qu’il n’était pas d’ici.

— Qu’est-ce que vous faites là ? demanda le plus jeune des policiers, méfiant.

— La même chose que vous, messieurs. Mon travail.

— Votre travail ? s’étonna l’autre agent.

— Je suis journaliste.

Le plus jeune eut un petit rire puis, voyant que Clad restait sérieux, reprit :

— Et qu’est-ce qui vous amène dans la banlieue est, monsieur le journaliste ?

— J’enquête sur les conséquences du Jour Sans.

L’agent plus âgé soupira et murmura d’un ton calme et froid :

— C’est un sujet sensible. Peu de gens vous répondront, surtout ici.

— En même temps, me voir discuter avec deux agents des Forces Spéciales ne va pas arranger les choses…

— Je vais vous dire, moi, ce qui a changé, le coupa nerveusement le plus jeune. La ville entière est devenue plus dangereuse. Avant, les Forces Spéciales pouvaient se balader n’importe où, même ici, sans problème. C’était pas le grand amour, mais on se tolérait. Réseau ou pas Réseau, on se respectait. Maintenant, dès qu’on met un pied ici, on nous fuit comme la peste. Les gens sont plus agressifs, ce sont surtout ceux qui viennent tout juste d’arriver du centre, d’ailleurs. Il y a cette gamine, la Lionne comme ils disent… Ils sont tous en adoration devant elle. Elle est soi-disant introuvable mais c’est faux, bien sûr. Ils sont tous de mèche. Nous, on veut aider, c’est tout. Rendre la ville plus sûre et arrêter les gens dangereux. Mais ça, ils ne comprennent pas. Tous les jours, c’est des insultes.

— Vous patrouillez tous les jours ?!

— Ordre direct du commissaire Vlad Ekaton, confirma l’agent.

Clad souleva les sourcils.

— Il vous donne les ordres en personne ?

— On le voit tous les matins, le commissaire, continua le jeune homme, qui semblait ravi de pouvoir enfin parler sans recevoir des insultes en retour. Il est généralement accompagné de la commissaire adjointe Kassandra Kacem et du commandant Malkone…

— Mais cela n’intéresse pas un journaliste qui enquête sur le Jour Sans, coupa son collègue en le fusillant du regard.

— Mais si, au contraire, intervint Clad. Il a bien dû y avoir des conséquences également au sein des Forces Spéciales, non ?

— Bien sûr, répondit l’agent avec un sourire entendu. Mais même un défenseur de la liberté tel que vous sait que certaines informations doivent rester confidentielles.

Pour couper court au silence gênant qui venait de s’installer, Clad jeta un coup d’œil aux boucliers que les deux hommes portaient, à la main gauche. Il haussa un sourcil.

— Ils sont recouverts de poussière d’Opale, n’est-ce pas ?

— Oui, répondit le plus jeune. C’est malin, comme il s’agit d’une matière indestructible.

— Les Forces Spéciales ont donc renié le « serment d’Opale » ?

— Le serment de quoi ?

— Le serment d’Opale, répéta l’agent plus âgé. Une promesse vieille de vingt ans. Lors de la découverte de cette pierre, les scientifiques du monde entier se sont promis de ne jamais l’utiliser à des fins guerrières.

Il fixa calmement Clad puis continua.

— Les beaux principes ne sont pas comme les Opales, monsieur Conin. Pour survivre dans le temps, ils doivent s’adapter.

— Et puis, renchérit son collègue avec assurance, ce n’est pas pour des fins guerrières, c’est pour se protéger. Rien à voir.

Le jeune homme attendait impatiemment une réponse, mais Clad resta muet. Il n’avait pas envie de se lancer dans un débat sur le maintien du serment d’Opale, il avait bien mieux à faire.

— Quoi qu’il en soit, reprit le plus vieux, restez sur vos gardes. La nuit tombe, et les rues ne sont plus très sûres dans le coin.

— Surtout près des blocs, compléta le jeune.

— Non, partout. Vous n’êtes pas des Forces Spéciales, mais vous n’êtes pas du quartier non plus. Peut-être que certains habitants d’ici ne voient pas une grande différence entre vous et nous.

— Merci de votre sollicitude, fit Clad ironiquement.

Sans ajouter un mot, il s’éloigna.

Il lui restait plus d’une heure avant son rendez-vous, mais il voulait être certain que les Forces Spéciales ne le suivaient pas, alors il erra dans les rues. Il était près du but, il le savait. Soudain, il se sentit observé. Il se tourna et fit face à un garçon : il n’avait pas dix ans, mais son regard en avait dix de plus. Conformément aux indications qui lui avaient été données, Clad l’ignora et fit à nouveau le tour de l’immeuble. De retour au même endroit, l’enfant était toujours là et le fixait. Il avait une cicatrice, en forme de virgule, sur le côté droit du visage. Il cligna deux fois des yeux puis disparut dans le bâtiment voisin.

Clad le suivit et dépassa une vieille dame qui gravissait péniblement les escaliers pour rattraper l’enfant au troisième étage. Celui-ci s’arrêta soudain devant une fenêtre qui donnait sur la rue. Il tendit la main à Clad qui, en silence, lui remit son Opale.

L’enfant transmit la pierre à la vieille dame qui arriva à ce moment précis à leur niveau. Elle franchit la fenêtre en soufflant, puis rentra dans l’un des appartements.

L’enfant attendait toujours, sans quitter Clad de ses yeux perçants. D’un coup, il s’approcha de lui et lui murmura très rapidement à l’oreille, en lui désignant un autre couloir :

— Dehors. Trois cents mètres sur la droite. Claudication.

À peine le dernier mot terminé, il grimpa les escaliers et disparut. Surpris, et n’ayant pas récupéré son Opale, Clad retourna dans la rue, sans avoir aucune idée d’où il se trouvait. Il tourna à droite et se mit à marcher. Il avait toujours une sensation étrange lorsqu’il n’avait pas sa pierre, mais c’était la première fois qu’il se sentait à ce point dépossédé. Il balaya du regard les passants qui profitaient de la fraîcheur de fin de soirée. Au milieu de cette agitation, Clad remarqua une personne qui boitait. Il s’approcha en hésitant et se lança dans sa présentation habituelle :

— Je m’appelle Clad Conin, je suis journaliste. J’enquête sur les conséquences du Jour Sans.

L’homme, souriant, acquiesça, puis continua :

— Je répondrai volontiers à vos questions. Mais je trouve que dehors, c’est un peu trop agité, vous ne trouvez pas ? Je vous propose de venir boire un café au lait de puceron chez moi.

Clad acquiesça et ralentit le pas pour suivre le vieillard qui avançait, tâtant le sol du bout de sa canne. Ils entrèrent, quelques mètres plus loin, dans un large hall d’immeuble. Clad se demanda s’il n’avait pas fait erreur, s’il n’y avait pas un autre vieillard claudiquant qui l’attendait dehors, lorsque l’homme cala soudain sa canne sous son bras et grimpa lestement les escaliers. L’enfant à la cicatrice les attendait déjà au deuxième étage.

« Comment a-t-il pu venir ici aussi rapidement ? » s’étonna Clad.

Sans dire un mot, l’enfant ouvrit la seconde porte sur la droite. Dans le salon, une femme d’une quarantaine d’années, les cheveux courts, blonds et le sourire franc, l’invita à entrer. Elle pianotait sur un clavier holographique tellement grand qu’elle était à moitié debout pour pouvoir atteindre l’ensemble des touches, qu’elle frappait comme si elle donnait de furieux coups de pinceau sur une toile vierge. Sans un regard pour Clad, elle énonça :

— Posez huit questions concernant le Jour Sans. Il faut qu’elles soient complexes et qu’on mette plusieurs minutes à répondre chaque fois. Gardez le silence trois secondes entre chaque question. Soyez naturel. Allez, c’est parti.

Clad ne cherchait plus à réfléchir et se lança, trouvant ses questions au fur et à mesure :

— Comment se déroule la vie au quotidien dans le quartier est ? Est-ce que les choses ont changé depuis le Jour Sans ? Comment percevez-vous la venue des nouveaux arrivants dans le quartier, et comment se passe la cohabitation ? Quelles sont vos impressions sur la présence des Forces Spéciales dans le quartier ? Certains appellent cet endroit la banlieue est, d’autres le quartier est. Qu’en pensez-vous ? Trouvez-vous que les violences ont augmenté depuis le Jour Sans ? Que pensez-vous des actes dits « de résistance » qui ont lieu dans le quartier ? Quelle est votre opinion sur la « Lionne » ? Quelles issues prédisez-vous à ce face-à-face entre les Forces Spéciales et une certaine partie de la population du quartier qui se revendique de cette résistance ?

Clad s’arrêta. La femme brandit un pouce vers le haut, signe de succès. Quelques secondes plus tard, Clad entendit sa propre voix résonner dans l’appartement, répétant sa première question.

L’homme âgé sourit, puis commença à répondre :

— Je vis dans ce quartier depuis très longtemps, vous savez. D’ailleurs, lorsque j’y suis arrivé, il y a plus de…

En silence, la femme fit un clin d’œil à l’enfant qui fit sortir Clad de l’appartement, tandis que le vieil homme confiait ses souvenirs à sa voix artificielle. L’enfant lui désigna les escaliers, qu’il descendit, songeur. Arrivé dans le hall d’entrée, il sursauta en retrouvant le garçon qu’il avait laissé deux étages plus haut. Après une seconde de stupéfaction, il comprit.

Des jumeaux.

Le garçon avait toujours le même visage inexpressif, à la différence que sa cicatrice se trouvait du côté droit. Il poussa une épaisse porte sur la droite : entre quelques tas de déchets à l’odeur repoussante, il dégagea un passage, certainement une voie d’écoulement de l’eau de pluie, dans lequel un adulte pouvait se faufiler. L’enfant s’engouffra dans l’obscurité et Clad le suivit. Après quelques mètres à peine, il lui signifia d’une pression sur l’épaule qu’il pouvait désormais se relever. Par réflexe, Clad voulut sortir son Opale pour éclairer le chemin, mais sa pierre était en train d’enregistrer la fausse interview.

La main de l’enfant saisit deux de ses doigts et, avec la certitude de la jeunesse, commença à le guider. Grâce aux soubresauts et inflexions au bout de son bras, il savait quand tourner, se baisser ou enjamber dans ce labyrinthe qu’il parcourait en aveugle.

— Comment fais-tu pour te repérer ? demanda-t-il à l’enfant.

Une pression plus franche de la main lui fit comprendre qu’il devait se taire. Ils continuèrent à marcher pendant des minutes, ou peut-être des heures. Dans l’obscurité, sans repères, Clad perdait toute notion de temps.

Le sol se releva soudain et il sentit des marches d’escalier sous ses pieds. Un mince filet de lumière se diffusait au pied d’une porte. La nuit était désormais complètement tombée, cette lumière provenait simplement de la faible lune.

— Troisième étage, deuxième porte. Entre sans frapper, chuchota simplement l’enfant avant de disparaître à nouveau dans les ténèbres.

Clad gravit les marches lentement. Il avait les jambes lourdes. Pas à cause de sa journée de marche, mais il savait que ces prochaines minutes seraient fondamentales pour son avenir. Arrivé au troisième étage, deuxième porte, il prit une lourde inspiration puis abaissa la poignée et entra.

L’obscurité était totale. Sans Interfeel, ses autres sens étaient affutés et il perçut clairement plusieurs respirations. Sans dire un mot, il ferma la porte. Une voix féminine lui ordonna :

— Il y a un interrupteur à côté de vous. Tournez-le trois fois.

À tâtons, Clad trouva une sphère ancrée dans le mur et lui fit effectuer une première rotation complète. Au centre de la pièce, au plafond, une sphère de lumière apparut. Elle était limitée dans l’espace et n’éclairait rien d’autre que son propre volume, comme une bulle éclairante.

Clad connaissait l’existence de ces technologies de manipulation de la lumière, et certains bâtiments de l’épicentre proposaient des salles d’expérimentations où les habitants pouvaient les tester, mais il était très surpris d’en voir un exemplaire ici. À tâtons, Clad tourna l’interrupteur une deuxième fois et la sphère grandit. Elle ressemblait à une baudruche qui se remplissait de lumière. Le faible halo qui l’entourait était à peine perceptible, comme si quelques rayons parvenaient à s’échapper de l’attraction de la lampe.

Il effectua une dernière rotation et la sphère grandit jusqu’à toucher le sol. Très furtivement, Clad l’avait vue englober au passage trois personnes qui se trouvaient au centre de la pièce. Ses yeux n’étant pas encore habitués à cette nouvelle luminosité, il ne parvenait à distinguer que de vagues silhouettes.

— Approchez-vous, monsieur Conin, fit la voix.

Clad avança donc vers la sphère, la lumière qui en émanait l’inondant au fur et à mesure. Au moment de passer le visage à l’intérieur, il dut fermer les yeux. Dans le noir de ses paupières, ses autres sens étaient en alerte. Il sentait, devant lui, une maigre chaise en bois sur laquelle il devrait certainement s’asseoir. Il percevait au loin la respiration des trois personnes qui, face à lui, attendaient. Il repensa brièvement aux trois mois de contacts, d’échecs, d’attente, avant de pouvoir les rencontrer.

Quand il rouvrit les yeux, les formes, d’abord floues, se précisèrent. Trois silhouettes apparurent derrière une table de bois blanchi. Deux hommes et, entre eux, une jeune femme. Il s’arrêta sur cette dernière.

S’il connaissait son âge, il ne l’aurait jamais imaginée aussi jeune. Alors que ses yeux s’habituaient parfaitement, il remarqua les taches de rousseur qui parsemaient son visage, et ses cheveux roux.

— Commençons, murmura-t-elle.

— Pour commencer, justement, fit Clad Conin, je voulais vous remercier d’avoir accepté cette entrevue, madame Élizabeth Saana.







Chapitre 2

Tous les trois observaient Clad Conin, silencieux. Chacun semblait le juger à sa manière. Debout à gauche d’Élizabeth se trouvait Patel, grand et fin, le regard affûté et le sourire tranchant. À droite, campé sur de solides jambes, K’pata le dévisageait d’un air sévère. Ils étaient les deux bras droits d’Élizabeth, c’étaient eux qui transmettaient ses directives à l’ensemble de la ville. Ils l’aidaient depuis six mois à structurer la contestation grandissante au sein du quartier est, et à s’opposer aux Forces Spéciales qui patrouillaient, interrogeaient et parfois, selon les habitants, provoquaient. Clad se demanda si elle était la seule assise pour démontrer qu’elle était la cheffe, ou si au contraire ils étaient debout pour signifier qu’ils la surveillaient de près.

Élizabeth n’avait plus sa chevelure sauvage, qu’elle arborait dans tous les avis de recherche la concernant. Elle avait replié ses cheveux en chignon, serré sur l’arrière, le tout surmonté d’un bandana. Clad connaissait la raison de ce choix. Elle refusait le surnom de « Lionne » qu’on lui avait donné, qui ne cadrait pas avec l’esprit de la « résistance silencieuse » qu’elle souhaitait. Le bandana, par contre, arborait l’emblème du quartier : les trois cercles concentriques, symbolisant la ville, et une rature griffée sur la droite, perturbant cette perfection. Le quartier est.

Six mois auparavant, Élizabeth avait quitté le village souterrain où elle vivait avec Nathan et les autres, car son frère Kami venait d’être arrêté par les équipes de Vlad Ekaton. Alors elle était retournée dans l’est de la ville, décidée à remplacer son frère devenu, malgré lui, le symbole de la Résistance du quartier. Elle avait retrouvé à cette occasion Patel et K’pata, les deux meilleurs amis de Kami.

Chacun se scrutait. Après s’être raclé la gorge, Clad continua :

— Je sais que vous prenez un risque, et je comprends parfaitement pourquoi il a fallu autant de temps.

Cela faisait trois mois que Clad avait lancé ses démarches. Mais à chaque demande, les habitants du quartier est haussaient les épaules et expliquaient en souriant qu’ils ne voyaient pas de qui il voulait parler. À force d’insistance, au final, il fut reconnu dans le quartier et il commença à recevoir des indications sur des papiers, que des personnes laissaient tomber devant lui. Après de nouvelles semaines d’attente, il avait enfin reçu ce rendez-vous, et toutes les indications à suivre à la lettre.

— Je voudrais commencer par vous préciser pourquoi je tenais absolument à vous rencontrer, fit-il d’une voix posée. Depuis plusieurs mois, j’enquête sur le Jour Sans. Je souhaite voir les conséquences qu’il a provoqué dans notre ville, et comprendre les circonstances de sa mise en action.

— Et vous pensez que le quartier a quelque chose à voir avec cela ? demanda K’pata d’un ton sec.

— Je suis journaliste. Mon but est justement de savoir ce qui s’est réellement passé. Que vous le vouliez ou non, beaucoup de personnes pensent que vous avez été impliqués dans cette histoire. Mais si, ensemble, nous retraçons tous les événements de ce jour-là, peut-être que l’on pourra justement leur prouver que vous n’y êtes pour rien.

— Hé, fit Patel avec un sourire. Sauf votre respect, monsieur Conin, vous pensez vraiment qu’à l’époque où l’on peut créer une vidéo-hologramme d’à peu près n’importe quoi en quelques secondes et la diffuser sur le Réseau, la vérité intéresse encore quelqu’un ?

Clad regarda Patel. Il commençait à comprendre la dynamique de ce duo. À K’pata les muscles, à Patel le verbe. Mais les deux pouvaient être tout aussi redoutables.

Restait à comprendre le rôle d’Élizabeth. Elle n’avait pas encore prononcé un mot. Clad Conin se demanda si, à cause de sa jeunesse, elle n’était pas devenue le simple symbole de la révolte, laissant tout le pouvoir de décision au duo qui la surplombait.

Le visage de la jeune fille était calme et contrôlé. Il avait déjà vu des images d’elle avant toute cette histoire, lorsque des avis de recherches étaient placardés sur tous les panneaux publinfos de la ville. Ses traits étaient naturellement très expressifs. Ici, il voyait bien que, sous le poids de ses responsabilités nouvelles, elle avait appris à ne rien laisser paraître de ses émotions. Ses mains étaient calmement posées sur la table, et n’avaient pas bougé depuis le début de leur rencontre. Sa posture était droite, sa tête haute.

Mais il y avait les yeux. Les yeux, elle ne pouvait pas les rendre dociles. Son regard était ferme et fixe. Il pouvait y lire une volonté farouche et, aussi, des failles et des blessures qu’elle ne cherchait pas à cacher. Clad y lisait également de l’interrogation.

— Je sais que la vérité n’a pas bonne presse en ce moment, admit Clad Conin en souriant aimablement à Patel. Mais la pire des réponses serait de renoncer à vouloir la produire pour ceux qui s’y intéressent encore : nous aurions vraiment baissé les bras.

Patel eut un petit sourire, heureux de trouver un interlocuteur avec du répondant. Le journaliste se tourna à nouveau vers Élizabeth.

— Madame Saana. Vu votre situation actuelle, dont nous reparlerons peut-être au cours de l’interview, je sais que vous prenez un grand risque à me recevoir. À croire que vous pensez comme moi que la vérité est encore digne d’intérêt. Pour commencer, et si cela vous convient, pouvez-vous me parler un peu de vous et de votre parcours ?

— À partir d’où souhaitez-vous que je commence, monsieur Conin ?

Clad fut surpris par la voix d’Élizabeth, qu’il n’avait jamais entendue. La jeune fille avait la fermeté d’un leader, calme et posée, et en même temps, certaines inflexions trahissaient son âge. Après tout, elle n’avait que dix-sept ans. Cette ambivalence entre sa jeunesse et la maturité de son regard le perturbait.

Clad Conin garda le silence. Il savait qu’Élizabeth avait été abandonnée à la naissance. La famille Saana, du quartier est, l’avait recueillie.

— D’où vous le souhaitez, madame Saana. C’est avant tout votre parole.

— J’ai grandi dans ce quartier, commença Élizabeth, et je l’ai toujours considéré comme le mien. J’ai de l’affection pour ses habitants, et pour tous les projets qu’ils essayent de mener au quotidien. Mais j’ai remarqué depuis déjà longtemps qu’à cause de leur refus de porter Interfeel, ils ne sont pas aussi bien considérés que les autres citoyens de la ville. Les meilleurs soins leur sont refusés, les meilleurs emplois aussi – et je ne parle même pas de l’épicentre, où ils n’ont aucune chance d’accéder. Je n’ai aucune haine envers les personnes qui portent le Réseau, mais je considère qu’il est important que nous puissions choisir d’être connectés ou non. Quel que soit leur choix, ils devraient pouvoir avoir autant d’opportunités que n’importe quel autre habitant de la ville.

— Et qu’est-ce que vous revendiquez, avec ce mouvement de « Résistance Silencieuse » ?

— Exactement ce qu’il veut dire. Nous résistons contre les abus faits à notre quartier. Nous revendiquons nos droits les plus basiques : la possibilité d’avoir accès aux services de la ville. D’avoir accès aux mêmes cours pour nos enfants. De pouvoir élire nous-mêmes nos représentants. Nous voulons pouvoir être soignés de la même manière, aller dans les écoles de notre choix. Mais plus important encore, nous voulons le respect.

— Et « silencieuse » ?

— Vous ne nous entendez pas. Vous ne nous voyez pas non plus, d’ailleurs. Mais nous agissons. La révolte frontale donnerait un prétexte aux Forces Spéciales de lancer un assaut de grande envergure. Nous gagnerons sur le long terme.

Élizabeth avait énoncé ces revendications comme une formule apprise par cœur. Mais en même temps, chacun de ces mots transpirait une conviction profonde.

— Et au quotidien, comment faites-vous pour défendre les intérêts du quartier ?

— Nous écoutons les gens. Nous récoltons de l’argent pour financer ce à quoi ils devraient, pourtant, avoir droit naturellement. Nous montons des projets, et nous acceptons l’aide de toutes les personnes de bonne volonté.

— Y compris des enfants ?

K’pata eut un sursaut et sembla se lever, mais Élizabeth l’arrêta d’un geste. Pour la première fois de l’interview, elle sourit.

— C’est aussi pour votre franc-parler que nous vous avons choisi. C’est ce qui manque cruellement aux robots-journalistes. Au moins, nous savons que le portrait que vous ferez de notre mouvement dans votre journal sera juste et impartial.

— Merci du compliment.

— Nous ne les avons pas recrutés, monsieur Conin. Nous ne recrutons personne. Les habitants viennent spontanément nous offrir leur aide. Après une période d’attente pour s’assurer de leur bonne foi, nous leur proposons de nous rendre de menus services, ce qui, pour eux, signifie beaucoup. Les jumeaux sont inséparables. Vous avez vu leurs visages ? L’un des deux s’est ouvert l’arcade après une chute. L’autre a fait en sorte de tomber lui aussi pour avoir la même cicatrice de l’autre côté. L’appartement des jumeaux a été mis à sac par les Forces Spéciales il y a deux mois. Leurs parents étaient suspectés de participer à notre mouvement. Ils ont mis le couple en garde à vue et, je ne sais pas ce qu’ils leur ont fait, mais ils sont revenus… absents. Comme si on avait vidé leur âme de sa substance. Vous voyez ce que je veux dire ?

Clad Conin, glacé, savait qu’elle faisait allusion à Nathan. Ce dernier semblait prêt à surgir à chaque question, mais le père et l’amie faisaient en sorte de garder une posture professionnelle et de ne pas plonger dans l’émotion du souvenir et des doutes.

— Les enfants sont venus nous voir dès le lendemain, reprit Élizabeth. Ils sont jeunes, c’est vrai. Mais ils ont vu leur maison mise à sac, leurs parents humiliés devenir de véritables fantômes… Vous auriez dû voir leur regard à ce moment-là, monsieur Conin. Ils avaient dix ans, mais ils étaient déjà devenus des adultes. Ils avaient une haine qui ne pouvait que grandir avec l’âge… et qui allait les pousser à faire des choses terribles.

— Alors vous les avez intégrés à votre mouvement.

— Nous leur laissons nous rendre de temps en temps des services inoffensifs. Comme traverser des souterrains dans le noir. Ce n’est pas violent et ça leur permet de canaliser leur ressentiment. Nous préférons qu’ils soient sous notre responsabilité que lâchés dans la nature. Nous pouvons garder un œil sur eux.

— Revenons sur les Forces Spéciales. Comment considérez-vous leurs actions au sein du quartier est ?

— Intolérables, fit K’pata dans un claquement.

— Il faut à tout prix éviter la surenchère, reprit calmement Élizabeth tandis que Patel hochait la tête avec calme. Les Forces Spéciales cherchent à nous provoquer. Les patrouilles qu’ils effectuent dans le quartier, et ils en ont le droit, finissent toujours par des accrochages. Nous sommes responsables de certains débordements, je le reconnais. Pas tous. À nous de faire attention et d’être plus malins. La solution ne viendra que si nous sommes en paix.

— Que cherchent les Forces Spéciales ?

— Des indices qui pourraient les mener à toute personne solidaire de notre mouvement…

Élizabeth laissa passer un silence.

— … ou à moi.

Clad la reprit au vol.

— Vous êtes accusée d’avoir aidé un groupe de jeunes gens à faire évader Claude Érat d’un hôpital de la ville, il y a huit mois.

— Oui.

— Vous ne pensez pas qu’avec un tel passif, il vous est difficile de défendre les intérêts de votre quartier ? Voilà l’argument principal des Forces Spéciales pour justifier leur rondes. Vous êtes considérée comme une cyriste.

— Mon frère a lancé cette organisation pour défendre le quartier. Il n’était pas cyriste. Cela ne l’a pas empêché d’être arrêté…

— Six semaines après la création du mouvement.

Élizabeth acquiesça :

— C’est exact. En attendant son retour, ses membres ont considéré que j’étais la plus légitime pour lui succéder, malgré mon âge et mon passé.

Le visage d’Élizabeth était très expressif. C’est pourquoi elle eut du mal à masquer son émotion à l’évocation de son frère. Depuis que Kami avait été arrêté, elle n’avait plus aucune nouvelle de lui. Accusé de cyrisme, il n’avait eu droit à aucun jugement, et il était dans une prison-alvéole, ces prisons individuelles et autogérées dont personne, à part les plus haut placés au niveau du gouvernement et des Forces Spéciales, ne connaissait la localisation. Nathan Ethanin, le fils de Clad Conin, se trouvait dans l’une d’entre elles.

La question suivante de Clad ne fut motivée que par l’empathie :

— Avez-vous des nouvelles de votre frère ?

— Non, répondit-elle, et il n’insista pas.

Élizabeth hésita à parler. Elle semblait le jauger, pour voir s’il était digne de confiance. Enfin, elle se lança :

— Mais je sais comment il s’est fait arrêter.

Anticipant ce qu’elle allait dire, Patel commença :

— Élizabeth, tu ne vas pas…

Elle l’interrompit d’un geste.

— Je me suis posé la question durant six mois, monsieur Conin. Comment les Forces Spéciales ont-elles pu trouver mon frère ? Quelqu’un l’a trahi.

— Vous avez une idée de qui ?

— Oui. C’est moi.

— Que voulez-vous dire ?

— J’ai vécu deux mois dans le village souterrain. Lorsqu’on a appris que mon frère était désormais pris en chasse par les Forces Spéciales, le Tatoueur m’a demandé si je savais où se cachait mon frère et je n’ai pas réfléchi. Spontanément, j’ai parlé de l’étage abandonné au-dessus du musée de l’informatique où nous nous amusions à nous cacher enfants.

— Et…

— Et c’était là, effectivement, qu’il se trouvait.

— Vous pensez donc que le Tatoueur a divulgué cette information aux Forces Spéciales.

— C’est une probabilité. Mais si je m’écoute, au fond de moi, je sais qu’il nous a trahis.

— Pourquoi aurait-il fait cela ?

— Qui sait ? Pour accéder au réseau Interfeel ? Pour une raison que l’on ignore tous ?

— Le discours officiel des Forces Spéciales stipule que le Tatoueur est en réalité le professeur Claude Érat, celui-là même que l’équipe Résistance a voulu interroger dans sa chambre d’hôpital.

— C’est faux, reprit Élizabeth. J’ai vu le Tatoueur, je lui ai même parlé. Ce n’est pas le professeur.

Clad Conin réfléchit un instant.

— Souhaitez-vous que je divulgue cette information dans l’interview ?

— Pourquoi pas ? demanda Patel, un sourire entendu en coin. La vérité ne vous intéresse pas ?

— Vous risquez de créer une polémique, sur un sujet qui ne concerne que de loin le quartier est. Tout ce que vous expliquez d’autre, que je crois authentique, sur le quartier est, passera à la trappe à cause de cette unique information.

Clad Conin se tourna vers Patel

— La vérité est importante en effet, mais encore faut-il qu’on nous croie.

Il regarda à nouveau Élizabeth.

— C’est à vous de voir.

Élizabeth réfléchit un instant.

— Retirez-la.

Elle hésita un instant, puis continua :

— Une dernière chose. À vous de voir si vous le mettrez ou non dans votre interview. Je ne suis pas connectée à Interfeel, mais j’entends des rumeurs. On raconte que le Réseau a changé depuis le Jour Sans. Et si tous ces éléments dont on vient de parler étaient liés ? Et si, depuis le Jour Sans, Interfeel était vraiment différent ? S’il se tramait quelque chose d’immense, dont nous n’avons pour le moment fait qu’effleurer la surface, et que le Tatoueur était impliqué ?

Clad laissa passer un silence. Il avait le même pressentiment.

— J’ai une dernière question, madame Saana. Vous affirmez ne jamais recourir à la violence. C’est très louable mais… certains… peuvent considérer ce genre d’attitude comme lâche.

— La véritable lâcheté, monsieur Conin, c’est de ne pas penser au bien commun. Oui, il est tentant de répondre par la violence aux Forces Spéciales. Beaucoup d’entre nous aimeraient bien les entraîner dans des guets-apens et les rouer de coups, ou pire.

Elle s’arrêta un instant.

— Mais à quoi cela servirait ? Ça leur donnerait juste un prétexte pour mettre le quartier à feu et à sang. Tant qu’on ne fait rien, ils trépignent, mais ne font rien non plus. Ne pas répondre aux provocations, c’est le meilleur moyen de préserver notre quartier.

Clad Conin croisa les bras, l’air satisfait.

— Je pense avoir tous les éléments que je voulais. Merci beaucoup.

Élizabeth acquiesça de la tête. Elle allait se lever pour le saluer lorsque Clad continua :

— Mais j’aurais une dernière question à vous poser. J’aimerais que messieurs Patel et K’pata patientent à l’extérieur. Je ne serai pas long.

K’pata frémit d’une colère contenue qu’Élizabeth calma d’un geste. Clad observait le visage de la jeune fille. Un mélange d’inquiétude et de détermination.

Élizabeth se tourna vers ses acolytes.

— Attendez-moi dehors.

Patel posa la main sur l’épaule de K’pata qui, le visage crispé, se résolut quand même à le suivre.

— Vous n’avez que quelques minutes, monsieur Conin, fit Élizabeth d’un ton sec. Votre fausse interview dans l’appartement est sur le point de se terminer.

Clad prit une grande inspiration, conscient que chacun de ses mots aurait une incidence décisive, et se lança.

— Je sais que de nombreux ingénieurs de la ville, et même de l’épicentre, vous ont rejoints pour trouver de nouvelles manières d’utiliser la technologie, et même de se passer d’Interfeel sans provoquer un deuxième Jour Sans.

Il désigna d’un mouvement circulaire du doigt la bulle de lumière dans laquelle ils étaient protégés.

— Cette ampoule et toutes les procédures que vous faites subir à mon Opale en ce moment même me laissent croire que j’ai raison.

— C’est de cela que vous souhaitiez me parler en tête à tête ?

Clad inspira longuement. Quand il reprit la parole, Élizabeth nota un léger tremblement dans sa voix.

— Mon fils s’appelle Nathan Ethanin, vous le connaissez très bien. Vous savez également qu’il s’est fait arrêter il y a six mois, suspecté d’être l’instigateur du Jour Sans. Depuis, il croupit dans une prison-alvéole, tout comme votre frère, à un endroit inconnu, et dans un état incertain. Je ne pense qu’à ça. Mon fils est quelque part, et je ne sais pas où, ni s’il va bien. Je ne dors plus la nuit. Je m’accroche à mon travail pour ne pas sombrer dans une folie qui, Interfeel ou pas, me sera fatale. C’est mon fils. Je veux simplement le retrouver. Mais je n’en ai pas les moyens.

Clad Conin avait baissé la tête en même temps qu’il parlait, comme pour cacher les expressions de son visage. Il se redressa soudain et fixa Élizabeth.

— Mais vous, vous les avez. Vous avez des ingénieurs qui étudient les meilleurs moyens de former un contre-pouvoir aux Forces Spéciales. Des ingénieurs qui pourraient très bien retrouver la trace d’une prison-alvéole et même, pourquoi pas, en faire échapper quelqu’un.

Clad respira, hésita, et se lança enfin :

— Alors la voilà, ma dernière question, Élizabeth. Pouvez-vous m’aider à retrouver Nathan ?

À la seconde même où Élizabeth avait accepté cet entretien, elle savait que le cas de Nathan allait être évoqué. Est-ce que ce n’était pas, justement, car elle savait qui était Clad Conin qu’elle avait accepté ? Et quand Clad Conin avait demandé à Patel et K’pata de partir, n’avait-elle pas eu l’espoir d’avoir quelques nouvelles de Nathan ? Peut-être. Peut-être pas. Elle ne savait plus. La pression de sa mission était telle qu’elle avait fait taire ses aspirations, ses rêves. Elle ne parvenait plus à démêler le vrai du faux, l’envie de l’utile. Encore une fois, elle ne savait plus si la réponse qu’elle allait formuler à Clad Conin provenait d’Élizabeth Saana ou de la cheffe de la Résistance Silencieuse.

— La voilà donc, la véritable raison de votre « interview », monsieur Conin.

— Clad, reprit-il.

— Monsieur Conin, répéta-t-elle, d’un ton ferme. Votre envie de dire la vérité sur le quartier n’était qu’un prétexte. Vous vouliez simplement utiliser les ressources du quartier à des fins personnelles.

— Vous savez très bien que ce n’est pas vrai.

Et pour la première fois de la journée, la tristesse qui l’avait accompagné durant toute sa traversée de la ville déborda. Ses poings se contractèrent, son visage se crispa, les larmes lui montèrent aux yeux. Il n’avait plus Interfeel, et donc aucun moyen de canaliser ses émotions autrement que par lui-même. Elles étaient en train de le submerger.

Élizabeth observait Clad qui, dans la sphère étincelante de lumière, semblait s’assombrir. Elle tentait de maintenir une posture inflexible, mais ne pouvait s’empêcher d’être touchée. Elle n’osait rien dire.

Supposant que ce silence était une hésitation, Clad tenta une dernière approche :

— Ça ne vous fait rien de savoir que votre ami, Nathan, est peut-être entre la vie et la mort en ce moment ?

— Si, fit-elle d’une voix fluette. Mais vous savez ce qui me tord aussi le ventre ? C’est que mon frère Kami soit dans la même situation. Je ne sais pas où il est, ni dans quel état. Je sais simplement qu’il est aussi passé dans les mains de Vlad Ekaton. Pourtant, je ne le recherche pas. Ça me terrifie de dire ça, j’ai honte, j’ai l’impression d’être une sœur indigne, mais je ne le cherche pas. Pourquoi ? Parce que les Forces Spéciales n’attendent que ça. Dès qu’on fera la moindre tentative pour le retrouver, elles raseront le quartier et connecteront toute sa population à Interfeel, pour des raisons de « sécurité ». La voilà ma réalité, monsieur Conin. Tous les matins, je me maudis dans le miroir de ne pas aider mon frère et pourtant, je ne le fais pas. Je vis avec cette culpabilité. Vous voulez me rajouter celle de ne pas aider Nathan ?

Clad, déçu, marqua un temps puis conclut :

— Vous avez raison. Je suis désolé. Je m’en vais.

Il se leva. Alors qu’il lui tournait le dos, le visage d’Élizabeth se fissura et elle faillit fondre en larmes. Clad entendit le sanglot qu’elle ne put réfréner, mais il eut la décence de ne pas se retourner.

— Un des jumeaux va venir vous chercher. Il vous déposera dans le quartier, à droite des blocs.

Clad se figea :

— Les blocs ?

Les paroles prononcées par le jeune agent des Forces Spéciales un peu plus tôt lui revinrent à l’esprit. Sur le moment, il n’y avait pas prêté attention.

— C’est quoi, les blocs, Élizabeth ?

— Un endroit du quartier où les bâtiments sont entièrement carrés. Ce n’est pas un nom officiel.

— Mais connu par ceux qui sillonnent le quartier, non ?

Clad se tourna vers elle.

— Élizabeth, est-ce que ces « blocs » abritent certaines activités de votre mouvement ?

— Je ne peux pas….

— Je sais, la coupa-t-il. Vous ne pouvez pas me le dire. Écoutez-moi. J’ai croisé deux agents des Forces Spéciales en venant. L’un d’eux m’a conseillé de ne pas m’aventurer près des blocs, ce soir… Sur le moment, j’ai cru qu’il s’agissait juste des immeubles en général. Maintenant que je repense à cette discussion… pourquoi aurait-il mentionné les blocs précisément ? Je me demande s’ils ne prévoient pas une action ce soir là-bas.

Élizabeth resta parfaitement immobile quelques secondes puis ordonna d’un ton ferme :

— K’pata, Patel !

K’pata entra presque instantanément dans la pièce.

— Qu’est-ce qu’il y a ?

— Faites évacuer les blocs. Maintenant !

*

Les deux agents des Forces Spéciales venaient de terminer leur ronde. Leur dernier tour était un peu différent. Contournant la rue du Serpent, ils prirent sur la droite et arrivèrent devant les blocs. En face, sur une terrasse, un homme colossal, à la chevelure blanche, mangeait sans appétit des sauterelles sautées au miel. Sans lui adresser un regard, mais l’ayant repéré du coin de l’œil, les gardes firent semblant de discuter pour justifier leur présence ici. Une dizaine de personnes étaient déjà présentes sur la petite place, d’autres papotaient en terrasse à voix basse. Certains portaient de grands sacs renfermant certainement des instruments de musique.

D’autres groupes des Forces Spéciales arrivèrent, ce qui ne passa pas inaperçu. Seul le colosse et les musiciens semblaient ne pas s’en rendre compte.

C’est alors que le colosse, le commandant Eugène Malkone, essuya au coin de sa bouche les derniers vestiges de miel et de sauterelles, tapota sur son Opale pour payer sa consommation et se leva. Les musiciens l’imitèrent. Ils ôtèrent leur manteau, révélant la fine combinaison propre aux Forces Spéciales.

Sous les regards curieux, inquiets ou énervés des habitants du quartier est, ils s’approchèrent de leurs collègues des Forces Spéciales et ouvrirent leurs grands sacs, sortant des pistolets électromagnétiques, puis des outils longs et métalliques. Il s’agissait de béliers sonars, capables de briser n’importe quelle porte en quelques vibrations. Rapidement, les « musiciens » s’approchèrent de l’entrée des blocs. Ils regardèrent le commandant Malkone, qui donna l’ordre de charger. Quelques secondes plus tard, les portes explosèrent. Armes aux poings, en formation triangulaire, les Forces Spéciales s’engouffrèrent à l’intérieur des blocs.
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